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Ainsi ijiio cela arrive a
cnaque renouvellementde
snison, la mode sc revoille
coquette, pimpante, ca-
iricieuse, et rcvet millc
atours divers, cssayant
sous toutes les formes
quels seronl ses plus puis-
sants moyens de seduc-
tion ; puis eile fait procla-
mer ses arrets supre.mes,
que nous adoptons avec
la soumission de sujcls
lideles et devoues ä ses

moindres fantai-
sies.

Parmi les ob-
jets de sa predi-
lection particu-
liere, il nous laut
citer les riches
etoffes nouvelles
de la niaisou
Gagelin. Leur
somptuosite, le
bon goüt dont

remarquer des leurflies portenl
apparition.

Lesrobes memphis, tlesquelles nous avons parle il y a
pelque temps, seront charmantes pour toilette de soiree.
Les jupes n'auront besoin d'aucune garniture, etant cou-
wrtes, du haut en bas, d'immenses gerbes de fleurs for-
m«it pyramides. Quant aux rohes neige, dont les volants,
°raes de dessins en peluche formant relief, produisenl un

si joli rollet argente aux lumieres, c'est ime ravissante crea-
(ion, qui appartient aussi de droit aux femraes vi'ritable-
nient elegantes. Lestaffetäsä losanges camoüeux, lesrobes
a volants avec velours et efliles, Celles ä volants Pompa¬
dour, les nioires antiques ä Iarges rayures, se parlagent la
vogne avec les premieres, seuiement leur usage est dille-
rent: les unes sont pour toilette d'apparat du soir, ainsi
que je Tai dit plus haut; les autres, pour grande toilette
de ville. Viennent ensuite une foule d'etoffes fori belies,
quoique plus simples, soil a volants bayaddres, seil ä des-
sins courants ou a bouquets broches semes. 11 f'aut compter
encore parmi tout cela les nioires antiques, les popelines
de Lyon, les damas broches, les taffetäs ecossais, ceux ä
Iarges rayures, les dispositions de fanlaisie, dont la maison
Gagelin possede im si grand choix.

Pour ueglige, il y a des etoffes laine et soie, nommees
droguet, des rohes a volants en laine, qui sont lies cönve-
nables. Quant aux rohes de chamhre, (dies se fönt en damas
hroidie ä grands dessins, en merinos ecossais, cacbemire
uni, mousseline de laine a ramages, etflanelle chinee. Ces
dernieres , on le coneoit, sont les plus ordinaires.

Je ne puis parier des merveilleuses etoffes de la maison
Gagelin, sans signaler aussi ses luxueux cachemires, ses
confections eleganles el coquettes.

Ou'ils sont jolis ces manleaux, avec leurs clocheltes et
leurs riches broderies dejais, ou bien ornes de guipure, de
dentelle, de confortables fourrures ! Quelles sont les heu-
reuses du monde qui porleront cela? A coup sür les plus
helles et les plus distinguees enlre nos grandes da'mes:
M. Gagelin a toujours eu le pouvoir de les attirer et de les
seduire par l'öclat et la gräce des choses charmantes que
renferme son magasin , et elles s'y donnent toutes rendez-
vnns. C'egl justice, en vrrite.

Les rohes restent (res montantes pour la ville, amples de
jupe el longues. Les basqnes ne sont point ahandonnees ;
on les fait au contraire plus marquantes que jamais, car il
y en a i(iii descendentsi bas sur les hanches, qu'elles figu-
renl presque une petite jupe. Ceci est de l'extravagance, de
la deraison ; nous tomhons dans les extremes en toutes
choses avec une facilile etonnante.

Les corsages sans basques n'ont pas de gräce, et malgre
les tentatives que Ton fait pour les remettre en faveur, on
n'en voil presque pas.

I Ine mode ancienne qui revient et que Ton peut aeeepter,
c'est celle de garnir lc devant des jupes. liien n'esl plus
charmant et ne donne ä une rohe im moilloiir cachet de
distinetion, a defaut'de volants. Voiri le cas de mettre en
relief comme elles le meritenl les helles passementeries de
la maison ÄUDOYER ; elles ont deja le privilege exclusif
d'orner les plus riches confections et Ions les corsages de
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robes et de basquines ; elles serviront de märne d'embel-
lissement aux jupes.

On trouve au magasin de la Vii.i.k de Lyon les assorti-
ments les plus splendides et les plus complets en passe-
raenterie. Ici, ce sontde fines guipures en bandes, souvent
melangees de jais. La, des effiles, soit ä boules, soit avec
mugueU et jais, parfois aussi surmontes da guipure, qui
fonl un eilet aihuirable. l'uis, pour les robes en soie de
couleur, il y a des effiles de fanlaisie, assortis aux nuanros
de l'etoffe, dont le bon goüt est non moins parfait. Enfln,
ä cöte de tout cela, on voit encore de jolis galons moilie
peluche ou meJang^s de velours, qüi öottlpOsent de ravis-
santes garnitures. .le dois citer, en öutre de mägnifiqües
rubans, une foule de-gracieuses fantaisies et les petilesre-
silles espägnoles, si coquettes ei qui coiffenf ä ravir.

La forme des chapeaux est maintenant bien arretee, niais
rien ne varie aulant que leurs ornements, qui dependent
entieremenl du goüt et du caprice de la faiseuse. En eela
chaque marchande de modes a son genre particulier.
Voyez les chapeaux d'ÄLEXANDRiNE, esl-ee qu'ils ressem-
blent aux autres? Non, assurement, ils ont une grace
parfaite, uncachetde distinetion qui leur esjt- propre i lue
fleur, un ruban, un simple meud, ne seilt paa poses choz
Alexandrine eomnie ailleure. J'y ai vu ces jours derrüers
plusieurs chapeaux remarquablenieiit jolis. L'un etait en
velours piain, couleur grenat, ä passe claire. De chaque
cöte il y avait une loulfe de totes de plumes frisees de meine
nuance, et au bord de la passe une haute dentelle noire
qui se renvei'sail et allail passer sur le bavolet. Saus la
passe une traverse de velours avec bouule accoiupagnait
des branches de clochettes bleu-de-ciel.

Un autre chapeau etait en eloffe resille rose et tres orne
de blonde. Sur uni'ond fuyant se croisaient des traverses en
ruban attachees par de petites boucles d'aeier. De chaque
cöte il y avait des touffes de muguet rose, dont quelques
branches suivaient le lour du bavolet et retombaient gra-
cieusement derriere la forme.

In troisiemc modele, en velours epinglo blaue, facon
pamela, etait orne de plumes bkncb.es. Soul la passe il y
avait une simple petita loull'e de fleurs an velours ponceau,
Ce chapeau avait une gräce exquise.

Pour negiige du malin, madame ÄLBXANDRINEfait des
capotes a coulisses en taffetas nielange de velours, soit rose,
et noir, soit bleu et uoir, qui sont aussi seduisantes que ses
chapeaux habilles.

On portera, dit-ou, beaueoup de garnitures de lleurs sur
les robes de bal. La belle vilrine de la maison TlLMAN, a
1 Exposition, aurait bien pu inspirer ce projet. Au milieu
d'un delicieux parterre, on voit une femme eleganniient
vetue et dont la robe est poetiqtienient ornee de fleurs char¬
mantes, La maison TlLMAN est renommee pour ses suaves
crealions ; eile esl brevetee de Sa Majeste l'Imperatrice
Eugenie, qui meine avant son mariage y a toujours choisi
ses lleurs, et eile vient encore de recevoir un lirevet de
Sa Majeste la Heine d'Anglelerre. Toules les gloircs ar-
rivent au talent, c'est un juste tribut que merite bien eelui
de madame TlLMAN, qui, poussant l'art jusque dans ses

dernieres limites, esl parvenue depuis longtemps dejä a un
degre de perfection qu'on ne saurait surpasser. Ses nou-
velles coiflures de bal et de soiree sont ce que Ton peut
voir de plus merveilleux, aulant par l'imitation exaete de la
nature, que par la gräce avec laquelle elles sont montees,
et le nielange des lleurs.

Le luxe de la lingerie ne diniinue pas, et madame COLAS
fait bien loul ce qu'il faul pour cela. Que de jolies fantaisies
eile invente, soll en peigndirs du ninlin, soil en pelitsbon-
nels pour neglige, cols, sous-manclies, corsages, que sai^.
je ?... milles choses plus charmantes les unes que les autres,
parnii lesquelleS je citerai seulement quelques modeles pris
au hasard.

D'abord , im corsage en lulle ä pois, formant la pointe
de fichu derriere. II est entoure d'une dentelle, surmontee
de deux bouillons assez espaces ; dans ces bouillons on
jiasse un ruban de couleur. Iievanl, le fichu se croise c!
forme de longs paus, aux bouts desquels on mel un lurud,
compose de plusieurs coques et de t\vu\ bouts. Sur les
epaules, il faul Irois nceuds et une derriere la taille, ä longs
bouls, liguranl une ceinture lloltanle. II doit y avoir aussi
des manches courtes ä ce corsage, ornees de neeuds el de
bouillons poses en long. Du cöte de rechaucrure du cou hü
met une valenciennes haute d'undoigt seulement, qui sur-
iiioiid' le second bouillon. In aulre modele, ä peu pres du
meme gonre, esl en lulle imi couverl de plusieurs rangs de
dentelle el de petites ruches en ruban. Ces corüages Html
frais, coquets, et d'une commodile exlrenie pour meltre Ivec
les rohes decollelees. Leur vogue esl immense.

Les sous-nianches, pour cetta saison, se composent le
plus souvent de gros houillonnes, ou de volauls avec
poignet.

Le corset est la base fondamenlale de la toiletle. 11 fail
une taille charmante, ou la deforme ä son gre. II est donc
hnportant de le choisir saus defauts, alin que la tournure
conserve toute son elegance naturelle. Pour parvenir ä ce
hui, je vous engage ä vous adresser ä madame Sophie
DUMOULIN, dont les corsels ont une rejiutalion bien con-
statee d'irreprocliahle perfecUott. Avec les toileltes de bal,
ils deviennent plus indispensables que jamais.

Je vous recommande aussi les delicieux parfums de la
maison LEGRAND, qui sont composes des fleurs les plus ex-
quises, des plantes et des baumes les plus odoriferanls.
M. Legrand possede en outre la ftuneuse eau des Alpes, si
excellente pour la toilette, qui a toutes les proprietes de
l'eaü de Cologne et dont l'odeui1eit d'une suavite que rien
n'egale.

Je citerai encore le bäume de Tannin, c'est, dit-ou, im
des speeifiques les plus efticaces pour arreter la chule des
cheveux, en provoquer la pousse et prevenir la decoloration.

L'epoque des reunions du soir doit faire songer ä renou
veler ses eventails ; on en (rouve une collection cninplelc
d'anciens et de nouveaux chez M. Lkcuanm, pariumeur de
S. M. l'Empereur ; ainsi qu'un assorlimenl trei elendn de
ganls des meilleiires fahriques de Paris.

Madame .lulielte Loioikai'. jJ'i,,

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N" 446.

Toilette de Promenade. — Chapeau de satin pointille,
garni de rubans chines.

Ce chapeau est tendu, la calotte est plate.
Sur la passe est un ruban Chine, n" I 2, et formant des

plis ronds.
Le bavolet prend carrement sur les cötes du chapeau, et

forme beaueoup l'eventail derriere ; il est garni a sa couttire
d'un ruban plisse, et au has de deux rangs de rubans aussi
plisses.

Tu ruban n" 22 croise sur la lele et vient former im

beau nceud ä cheval sur le bord de la pa..se, partie dessus,
partie dessous.

blonde blanche sous la passe.
Rohe en taffetas garnie de passementeries et d'effiles.
Corsage montant, taille creusee aux hanches, et un peu

busquee en arrondissant devant.
Manches plates dans le haut (l'ampleür est retenue par

trois plis creux qui suivent la longueur jusqu'au premier
houffant); puis viennent trois bouillons, et enfln elles
seterminent en bas par un poignel , mais qui ne serre
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au bras, c'est-ä-dire qui est plus largo de 3 centi-
inelres.

Jnpe tres ample.
Surlemilieu du cersage sont cinq olives terminees par

imirland.
Sur les cötes, depuis l'epanlatte jusqu a la iaille, am

Hesse de passementerie garnie d'un effile.
Surlecorsagfl, trois rangs de tresses, ayant chacimc une

«live a gland auxdeux extiemites.
Ala taillo im rang d'effiles tout aulour.
Aubas de chaque manche un rang d'effiles.
Dechaque cöte de lajupe, des rangs de tresses terminees

chacune par une olive ä gland el garnies d'un effile.
Col eil dcntelle; sous-manches en dentelle , presque

instes au bras, boutonnees sur les cötes et terminees par
im pelit volant.

Toilette du matix. —Chapeau en velours, garni de
dentelles noires, de i'euilles en velours et de peliles touffes
Je baies aussi en velours ; ruban en taffetas ecossais.

La passe avance sur le front el creuse aux joues ; sur le
diapeau sont des bouts de velours pinces en feuilles, et en-

loures de dentelles noires qui retombent elageesde chaque
cöte.

Le chapeau est tendu, la calote plate; le bavolet, tres
grand et s'arrondissant, est recouvert de dentelle noire.

Sons la passe, d'un seul cöle, trois groupes de baies en
velours dans une Canaille en blonde blanche, et quelques
I'euilles en veloursnoir gaufre ; toursde töte et de joues en
dentelle noire.

Paletot basquine en drap veloule, orne de galons de deux
tours aveeboutons en soie.

Ce drap veloute estä double face, c'est-a-dire d'une cou-
leur endessus, et d'une autre en dessous.

Ce palelot descend droit devant, est tres creuse u la Iaille ;
la basque est fendue de distance en dislancc, mais ayant
toujours un cöte croisant sur l'autre, od ne voit pas la
fente.

Tout le bord est borde ä plat d'un galon; puis avec un
intervalle de 2 ä 3 centimetres, sont poses ä plat deux
au Ires galons.

Hohe en taffetas ayant deux volanls ourles.
mier pari de !a Iaille.

dont e pre-

MdURS ET USAGES DES KUSSES JUSQU'AU DIX-SEPTIEME SIECLE.
Les inceurs des anciens Kusses elaient simples: ils

eutendaient avant tout la voix de riionueur. Ainsi la
clause de tous les conlrals elail: « Si je ne tiens pas
ma parole, qu'il m'en arrive honte. »

Le luxe journalier, le seul qui solt ruineux, leur
ütait iiHomiu. Leurs niaiseus elaient pelites, et cha¬
tune contenait une famille entiere. II laut peu d'es-
pace ;i des honnnes qui ne se logent que pour eux-
menies; on n'en oecupe jamais assez quam! on veul
en imposer aux autres! Ces maisons niodestes elaient
construites en bois; on y nionlail par un petit escalier
pratique au dehors, car les logonienls se trouvaient
tuiijours eleves au-dessus des cellicrs et des magasins
necessaires ä la famille. Comme on se proposait sur-
lout de convbaltre la rigueur du froid, les fenclros
elaient petites, el les portes sibasses, qu'il fallait s'in-
cliner pour les franchir. Les chambres elaient erttou-
reesde bancs fixes ä la muraille, el l'on ne connais-
sail pas d'autre siege, meine ä la cour, Ces bancs
servaient quelquefois aussi de lits; mais pendant
Phiver on se couchait plus volontiers sur les poeles.

Ce ne i'ut qu'au eommencement du xvn e siecle ipie
t|üelques maisons furent bäties de briques, el que le
luxe cummenca a s'inlroduire : ainsi on vit alors les
appartements de quelques maisons lapisses en cuir de
flandre, et les grands prirent l'habitude de coueber
mollement sur des matelas de duvet. Je preuds la
preuve de moii dire dans un eonlrat de manage de ce
lemps-lä, piece fort curieuse, (jui m'a ete montree,
avec la permission de le copier. En voiej un extrait:

La veuve Tchiriko/f maria, en L669, sa fille au
boyard Tchereinelel', et lui dönna en dot : plusieurs
'«•res, unemaison äMoscou, plus d.e 250 maisons de
paysans (contenanl et contenu), situöes dans plusieurs
provinces difförentes, 8 images de Notre-Seigneur, de la
»iergeetde saint Nicolas, enchässees en argent et en
vermeil, et enrichies de diamants et de rubis; des croix
egalement enrichies de pierreries, des coüiers et bou-
iies d'oreilles de rubis et de diamants, des emeraudes,
'lcs perles; des bonnets garnis de pierres precieuses,
fles chaines et braeelets d'or seines de pierreries;

des babits de dessus et de dessous en velours, salin
ou taffetas, garnis de martre zibeline et de boutons
d'or et diamants ; des dentelles, des ustcnsiles de toi-
lette et des lasses de vermeil; des souliers et des
bpttes de satin et de velours richement travaillees en
or el en perles fines; im grand lit de damas rouge,
deux oreillers de salin rouge a lleurs d'or, une cou-
verime de satin rouge brodee d'or et garnie de martre
zibeline; JO cliemises de mousseline brodee d'or,
12 cliemises de teile et 12 draps.

Cette liiere opulente ne savait pas eerire ; son fröre
signa pour eile. Ce qui dement le fail, fausseinent
avance, qu'avant le regne de Pierre 1", peu de per-
sonncs savaient eerire. Au eonlraire, on tenait, non-
seiilenient a la cour, mais encore dans toules les
grandes familles, des journaux delaillesdesevenements
et des actions les plus ordinaires, et meine les cosaques
de Siberie ecrivaienl les journaux de leurs voyages, et
traeaient des eailes grossieres de leurs deeouvertes.

Le eonlrat de mariage de la lille Tehirikoff refule
aussi l'opinion qu'autrefois les Russes n'avaienl pas
de draps el qu'ils ne se eouvraient qu'avee des eloffes
de soie, de laine ou des peaux de lieles. Quand
Pierre I er monta sur le tröne, les marebands, et nieme
le peuple, couchaient sur des matelas de bourre re-
couverts de draps, de eouvertures, t\ )ioses sur des
poeles, sur des bancs ou sur le plancher. Le peuple,
ä present, n'est pas encore mieux eouebe; pourtant
bien des Russes ne troqueraient pas eontre nos meil-
leurs lits franeais les longs poeles qu'ils appellent
li'janki, qui signifie a peu pres couchette.

La table des Russes etait en desordre et mal servie,
el c'est un defaut qu'on trouve encore aujourd'hui
dans les classes inferieures, et meine chez des gens
dont l'etat et la forlune eomportaient plus de delica-
tesse. Une meebante nappe eouvrait une table longue ei
etroite; chaque convive n'avail pas 11101111'une cuiller,
et les personnes les plus iinportantes avaient seules
un couvert loul complet. L'art des cuisiniers ne faisail
pas oublier ce que ces apprels avaienl de peu appelis-

111! ; des poissons sales, des legumes et des raeine»



faisaieul prcsque tous les frais de ces tristes festins.
Les boissons ordinaires etaient Phydromel et Peau-de-
vie, et apres le diner, qui se faisait ä dix heures, tout
le monde faisait la sieste; on n'allait voir personne,
et meine les boutiquf s etaient fermees.

Mais lorsque le tzar admettait ii sa fable des ambas-
sadeurs Prangers, il se faisail servir avec la plus
grande magnificence. A ce service etaient employes
deu.v ou trois rents gentilshorames vetus de robes
d'etoffe d'or ou d'argent fabriquees en l'erse, avec de
larges collets charges de perles et de chaines d'or
emaille pendantes sur la poitrine. 11 u'y avait d'abord
sut les tables nues que du pain, du sei et du vinaigre.
On eommencait par boire de Peau-de-vie, puis le tzar
envoyait un morceau de pain ä chacun des convives,
en le designant par son nom, et le gentilhomme qui
etait Charge de le lui offrir disait en le presentant :
« Voilä le bienfait que t'accorde le tzar, notre sei-
gneur. »

On apportait ensuite les viandes; on les presentait
devant Pempereur, qui envoyait encore un plat a rha—
cuu de ses convives; et aussitöt les tables etaient'cou-
vertes. Le tzar leur faisait aussi passer des coupes
d'hydromel et de vin precieux. Sur ehaque table etaient
places de grands bassins d'hydromel, oü l'on puisait a
pleinestasses. Les cönviveset les membres absents favo-
risejs du tzar recevaient encore un plat qui etait envoye
dans leurs niaisons. Chaque jour ii se portait ainsi, de
la table du tzar, quelques plats ä differents seigneurs.

Le repas qu'Alexis, pere de Pierre 1er , donna au
comte de Carlisle, ambassadeur d'Angleterre, dura
jires de neuf heures. II y fut servi pius de cinq cents
niets. Le tzar, assis sur son tröne, avait devant lui une
petite table sur laquelle il hiangeait seul; ä sa droite
etait la table des grands seigneurs fusses, et a sa
gauche celle de Pambassadeur et des gentilshorhmes
de sa suile.

Souvent aussi Pempereur faisait porler en grande
ceremonie ä des liiinistres clrangers, ou meme aux
courtisans qu'il distinguait le plus, des repas entiers
qui etaient supposes sortirde sa table. In officier,
richenient vetu et aecompagne d'un grand nombre de
cavaliers, allait annoncer celle faveurdu prince ä celui
ä qui eile etait aecordee, et restaitpour lui tenir com-
pagnie. Deu.v bonnnes le suivaient ä pied, portant
ebaeun une nappe roulee; deux autres des saueres,
deux autres des builiers, et deux autres enfin des cou-
leauxet des cuillers. Six hommes, ranges deux a deux,
portaient le pain; ils etaient suivis des porteurs d'eau-
de-vie, qui precedaient douze hommes charges de
differentes especes de vins conlenus dans des urnes
d'argent; ensuite venaient les coupes, qui etaient sui-
vies des viandes et des pätisseries, portees souvent
dans des grands plats d'or, et quelquefois dans des
plats d'argent; entin dix-huit ä vingt brocs d'hydromel
etaient portes chacun par deux hommes, que suivaient
douze autres hommes qui portaient des tasses, et cette
niarche triumphale etait ferniee par deux ou trois cha-
riots charges d'hydromel et de biere pour lesdomes-
tiques. Presque toujoursdeux cent cinquante ou trois
cenl streute etaient employes a porter un de ces repas.

Les Kusses etaient ordinairement mal vetus, et leurs
liabits nc leur semblaient jamais assez usis pour qu'ils
crussent devoir les quitter. Leur haiiillement etait
dans le goüt oriental; il consistait en une chemise ä

longues manches, une rohe etroite, une vesle de soie
ou de teile qui descendait aux genoux, et une rohe
de soie ou coton oualee, avec un collet de veloursou
d'une autre etofl'e. Lorsqu'ils sortaient, ils mettaient
par-dessus cette robe, appelee feresija, des pelisses
ou des robes amples de drap, de soie ou de coton. Les
femmes portaient ä peu pres le meme costume. Olles
qui etaient mariees se distinguaient des filles par la
forme du bonnet, qui, che/ les ums et les autres,
etait recouvert de pelleterie. Hommes et femmes por¬
taient generalement des boltes ä hauts talons. Les
femmes se couvraient le visage defardblanc etfouge,
mode ä laquelle elles tenaient fort, caron raconle que,
sous Pierre le Grand, unejeune et jolie femme, epousc
d'un des plus importants boyards de Moscou, ayant
voulu se soustraire ä ce! usage, qui la foreait ä cou-
vrir sa peau blanche et rose d'une couleur bien moins
fraiche qu'elle, fut insultee publiquement et inaltraitee
dans les nies de la ville; de facon qu'elle n'osaplus
se montrer que fardee comme toutes ses compagnes.

Mais si les Russes etaient negliges sur eux-memes
durant le cours ordinaire de la vie, ils etalaient sur
leur personne un luxe asiatique dans les ceremonies,
dans les feles de cour, en un mot, dans toutes les oc-
casions d'apparat. Alors les diamants, Por et les pier-
reries relevaient encore la richesse des etoffes les plus
precieuses et garnies des plus magnifiques fourrures.
Ceux qui ne possedaienl pas de vetements assez
luxueux pour ces grandes circonstances, löuaient a la
garde-robe du tzar (et ce n'etait pas un des moindres
revenus de la couronne) des robes, des pelisses, des
bonnets, des chaines d'or, des eimeterres, en im mot
toutes les richesses dont ils avaient besoin pour se
parer. G'etait la aussi qu'on se procurait les parures
pour les jours de noce ou de feto, et meme pour les
ambassades a grand apparat. Si le locataire perdait
ou gätait quelque chose, non-seulement il payait le
dommage, mais encore ii etait corrige en punition de
sa negligence, et ni le rang ni la naissance n'exemp-
taient du cliäliment.

Les hommes oecupaient les appartemenls d'entree,
et les femmes la parlie la plus reculee des bätiments.
C'etait le gynecee des Grecs; et la plus grande tnarque
de conliance et cPesfime qu'un Russe put donner ä
un etranger ou ä son ami, etait de lui laisser voir sa
feinme. Celui qui recevait cette faveur donnait res-
pectueusement ä cette femme \w baiser sur le front;
mais d'ailleurs il devaif se bien garder de la toucher,
ni meme de la regarder, et observer de tenir ses
mains pendantes sur les edles durant tonte la visite.

Hans la severe retraite ä laquelle les femmes etaient
condamnees, elles n'avaient pas meme la consolation
d'exercer leur autorite dans Pinterieur de la maison.
Parfaitement soumises ä leurs epoux, elles ne com-
mandaient ä personne. Leur seule oecupation etait
de coudre et de hier, et les exercices de la religion
ne les arrachaient que rarement a leur retraite. Ou
ne les voyait presque jamais dans les egliscs avanf la
fin du xvi c siecle, epoque oü quelques epoux plus in-
dulgenls permirent ä leurs compagnes, non-seulement
de frequenter la maison du Seigneur, mais encore
d'allcr se promener dans une grande plaine voisine de
la ville, ou elles prenaient entre elles les plaisirs de
la danse, de l'escarpolette et des roues de fortune.

Au xvii e siecle pourtant, les femmes de dislinction,
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hien qu'elles fussent soumises encore ä l'austerite des
iiiiours orientales, purent sortir pour aller ä l'eglise
el pour visiter leurs parents les plus proches. Seule-
meiil elles ne sortaient que recouvertes d'un grand
voi]e qui les enveloppait de la tete aux pieds; mais,
entre toutes, la condition des princesses, filles du tzar,
etait la plus triste : elles passaient leur vie renfermees
dans le palais ou dans les monasteres. On ne voyail
jamais, ni les Wies, ni les socurs du prince, et tres
rarement son epouse.

Une fois la tzarine tomba assez grievement malade
pour qu'on se erüt oblige ä appeler un medecin; mais
on eul soin, avaut de l'introduire, de tirer devant les
liiuMi'L's des rideaux si epais qu'ils repandaient dans
toutcla clianihre l'obscurile de la nuit, etil ne put lui
tiiler lepouls qu'ä travers uu grand voilejete sur eile
commeun linceul.

Les femmes vivaient dans la plus dure soumission
ä leurs epoux et ceux-ei ne recompensaient trop sou-
ventleur obeissance quo par les mauvais traitements;
usage qui dure encore chez lebas peuple seulement et
qui esl regarde coninie un droit: ainsi ni le pere ni la
niei'e d'une fenune n'empeclieraienlpas, meine ä pre-
sent, son inari de la frapper. Le proverbe russe « Biou
hak (Itoiilxm, i loublon hak douchon : Je te bats
comme ma pclisse, et je t'aime eomme mon cceur »
prouve que cet usage de battre sa femme est aussi aneien
querepandu. Aussi, aux yeux de res pauvres creatures,
serait-ce un peebe fort grave de les en empecher; el la
femme la plus robuste se laisse patiemment maltraiter
decoups par un bomnie faible et chetif qu'elle n'aurait
aueune peine ä dompter; eile ne cherche meine pas
ä fuir duraut cet accesde colere, et, sans se plaindre,
eile se resigne a son sorl et ä ee qu'elle regarde
comme son devoir.

Le supplice des femmes qui tuaient leurs maris etait
aflreux: on les enterrait vivesjusqu'aucou; une garde
nombreuse veillait autour d'elles pour qu'ohne pütni
leur donner de nourriture ni avancer leur (in , et il
u'existait aueune peine pour un mari qui tuait sa
femme, taut on etait persuade que le mariage confe-
i'ait ä l'horome un pouvoir absolu sur sa compagne.

L'autorite des peres sur leurs enfants n'etait pas
minus despolique. Aucun äge, aueuii emploi, aueun
etablissement ne donnait ä ceux-ci Pindependance. Ils
pouvaient etre battus, lustiges, frappes, vendus, tues
meine par leur pere ou par son ordre, saus etre venges
niproteges par la loi.

Les Russes conservaient assez de simplicite dans les
euterrements; mais, comme les Grecs el les Romains,
ils louaient des pleureuses publiques dont le melier
utail de vendre leurs larmes et meine leurs diseours,
|;| ', duraut toute la ceremonie, elles adressaient au
uefunt les plus singulieres questions.

— Pourquoi donc es-tu mort? lui demandaient-
eUes. NMtais-tu pas assez riebe, assez lavorise du
pnnce? N'avais-tu pas une belle femme? les enfants
ne donaent-ils pas les plus belies esperances? Pour¬
quoi donc es-tu mort, alors?

Et les questions, les larmes et les cris redoublaienl
quand on descendait le cadavre dans sa fosse; mais
iiussdol qu'il y etait depose et sur le bord de eette
osse mrin,., ()ll oubliait les pkurs et la tristesse, et
'onconsoniniait fort joyeusemeul im repas que Ton

avait apporte a eette intention. Six semaines apres,
meines pleurs et meme gala recommencaient sur la
fosse, puis le mort semblait eomplelement oublie.
Mais avant de l'enterrer, le pretre lui avait mis dans la
main, non pas, comme l'ont dit plusieurs auteurs, un
passe-port pour saint Nicolas, mais un billet d'adieu et
une priere. Cel usage subsiste encore aujourd'hui;
car dans l'Eglise grecque, le rit et la diseipline sont
immuables; et les gens du peuple, toujours aussi su-
perstitieux qu'ignorants, onlsoin d'y joindre un mou-
eboir blanc pour quele mort puissc s'essuyer le visage
apres le long cheminqu'il doit fairedans Lautre monde.

Les marebands formaient un corps dans l'Etat, et
ils elaieut eomptes, comme ils le sont encore aujour¬
d'hui, apres la pelite noblesse; mais ils avaient. alors
de grandes prerogatives qu'ils ont perdues; regardes
comme parties Constituantes du gouvernement, ils
etaienl appeles aux grandes assemblees de la nalion
pour y donner leurs suffrages.

On ne connaissait pas encore en Russie avant
Pierre 1er les titres bereditaires de ducs, comtes ou
barons; il y avait des princes et de la baute et petile
noblesse, encore le tilre de kniaz ou prince ne fut-il
longtemps aecorde qu'aux descendanls de Rourik, le
fondateur de l'empire russe; mais dans le courant du
xiv c siecle, plusieurs princes tartares se convertirent
au christianisme et se donnerent a la Russie en conser-
vant leurs titres; ou aecorda le meine avantage aux
princes de la maison de Lithuanie : de la vient le
grand nombre de maisons decorees en Russie du tilre
de prince.

Comme les nobles etaient obliges de servir dans les
armees, et. que la Russie etait toujours en guerre, ils
menaient une vie tres active et connaissaient peu le
repos. Quand par hasardils en prenaient et qu'on ve-
nait leur ordonner, de la pari du prince, d'entrer en
campagne, fussent-ils au lil, ä table, ou oceupes de
quelque affaire importanle, ils quittaient tont ä ['in¬
stant, prenaient leurs armes et parlaient sur l'beure.

Les armes ordinaires des Russes etaienl l'.arc, le ja-
velot, la liacbe, la massue, la lance, le casque el la
colle de mailies; ils ne connaissaient pas l'infanterie
avant le xvi e siecle et se fiaient beaueoup ä l'impö-
tuosite de leurs cbevaux. Ignorants dans l'art des
Sieges, ils bloquaient les villes, cherebaient ä metlre
le feu aux ouvrages exterieurs, ou attendaienl patiem¬
ment que la disetle forcät les babilanls ä se rendre.
Leur grantle manceuvre dans la bataille etait d'entourer
l'ennemi et de le prendre par derriere. Leur extreme
sobriele, leur patience a supporter les privations, leur
durele contre les rigueurs de la saison, leur epar-
guaient l'embarras des bagages.

L'ignorauce des Russes etait moins la faule de leur
siecle qu'une suite de leur Situation. Quand ils u'avaieut
affaire qu'aux Tartares, aux Grecs el aux Livoniens, ils
en savaient autant (jue leurs ennemis et plus souvent
ils en furent vainqueurs. Quand ils durent combatlre
les Suedois de Cbarles XII, ils apprirent en peu de
temps ä les vaincre, et depuis ils ont prouve qu'ils
elaieut dignes de lutter contre la France meme. ■—
Tons les peuples ont ete courageux; ils ne cessent de
l'elre que quand ils sont amollis.

Rkauvais, professeur.
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PENSEES ET MAXI1YIES.
0 m'iiiIi

« La nature a des perfeotions pour raontrer quelle est
j l'image de Dieu, et des defauls pour moHtrer qu'elle n'en
» est que l'image. »

« Se gloritier de la noblesse de ses ancetres, c'esl cher-
> eher dans les racines les i'ruits que l'on doit trouver dans
» les branches. »

« 11 y a autantde noblesse a obliger sans promettre que
■»de bassesse ä promettre sans obliger. »

« La nature nous a fait im besoin de l'occupatiou, la
» societe nous en fait un devoir, l'habilude nous en fait un
» plaisir. »

« Ouaud on nie fait une uli'ense, disait Descartes, je lache
» d'elever nion äme sibaut, que l'offense ne parvienne pas
» jusqu'ä eile. »

« Ladevise d'un cceur honnete est doimer ulpardonner. i

« Les paresseux ne sont jainais que des gens medioeres,
» en quelque genre que ce puisse etre. »

-

BAL A L'HÖTEL BE RAMBOUILLET.

C'etait un soir du mois de fevrier 1661 : la neige
tombait avec violence sur le pave de la bonne ville de
Paris; le vent glace faisait lourner avec rapidite loutes
les girouettes des maisons et trembler les vitres des
fenetres. Seul, un
grand et vaste hölel,
situedanslarue Saint- ,'
Thomas-du - Louvre,
semblait defierverglas
et aquilon ; ses lour-
desporles etaienttou-
tesouverles pour don- i-'""
ner enlree aux riches ,: .
earrosses el aux cbai-
sesarmoriees qui de-
posaient sanscesse un
flotdeseigneurset de
nobles damesbrillam-
ment parees sur le
perron formant l'en-
tree de la somptueuse
residence de la mar-
quise de Rambouillet.
Ce soir-la,elle donnait
un bal oü se pres-
saient tous les ele-
gants dela cour, car,
ä celteepoque, il elait
du bei air de faire
partie de la societe
choisie de la mar-
quise.Maisavantd'en-
treraubal,faisonscon-
naissanceavecl'hölel.

La belle Catherine de
Vivonne avait epouse
le fils de la eelebre
marquise de Ram¬
bouillet , fille elle-
meme du marquis de
Pisani, vieillard ä la
moustache grise, et d'une demoiselle de Pavelli, femme
de merite, amie et parente de Catherine de Medicis.
Lorsque la brillante marquise fit son enlree dans le
monde, l'ignorance, le mepris pour les arts et la

grossierete du langage elaient ä l'ordre du jour. La
jeune femme, (ilevee par sa mere, avait le goüt des
helles choses , aussi sentit-elle une repulsion extreme
pour cette barbarie demi-eivilisee, et se promit-elle

de se retirer du mon¬
de, ou de se former
une societe selon ses
goüts et ses coutu-
mes. Elle eommenca
d'abord par faire ba-
lir, d'apres un plan
qu'elle dessina elle-
nienie, une habita-
lion ;i sa guise; et
celle fantaisiede fem¬
me amena une revo-
luliondans l'arehitee-
ture, car Marie de
Medicis faisant cons-
truire leLuxembourg,
envova sesarchitectes
s'inspirer ä l'hotel de
Rambouillet.

La maison faite, il
s'agissait de la meu-
bler. Malgre l'usage
existant alors de n'a-
voir que des tentures
rouges ou tannees, la
marquise en fit met-
tre une en belle Stoffe
bleue, qu'elle avait
rapporlee de Venise,
dans le salon oü eile
se tenait d'habitude.
De lii le nom de salon
lileu donne ä cet ap-
partement, dont l'en-
Iree fut recherchee
par les personnes les
plus illustres et les

plus aimables de ce temps-lä. Les femmes qui en
faisaient partie se donnerent elles-memes le nom de
preciewes (terme qui ne se prenait alors qu'en bonne
part), etrendirent d'iucontestables Services aux meeurs,

•iliiu,
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ms lettres el aux arts; malheureusemeut le mal se
Irouve souvent aupres du bien : dies tomMrent peu
i peu (laus um' certaine exageration, et Moliere, en.
les traduisanl sur la scene dans ses Precieuses ridi-
cules leur porta un coup tnortel. Mais a l'epoque 011
„ous plajons notre recit, c'est-ä-dire ep 166 1 , l'hötel
,| e Rambouillet brillait encore dans taute sa gloire.
lussi comme nous vous l'avons dit, une foule de sei'
meurs ei de nobles dames se rendaient-ilg avec em-

•eäsement ä l'invitation de la marquise.
Hans les salons etincelaient les lustres , les pier-

reries, et le bal etait dans lout son eclat, quand tout
:'i coup la porte, ouverte ä deux baltants, donna entröe
ä une troupe de masquas. 11 etait d'usage alors
il'entrM ä un bal, quel qu'il füt et n'importe la mai-
son oü il se donnait, sans avoir besoin de decliperson
iioni, pourvo qu'on füt masque, et defense etait faite
de toucher au raasque de qui que ce füt. Ces masques
e'taient killamment vetus. Celui qui marchait le pre-
mier de tous, quoiqu'il füt le plus petit, porlait un babit
de sauvage indien d'un effet admirable. Sa suite etait
.()iii])usee de Chinois, d'Espagnols, d'ltaljens, d'Egyp-
liens, de Turcs, et, au niilieu de tout eela, trois belies»
odalisques, portant des cbaines de roses aux mains,
etaient conduites en eselaves. Tous ces costunies ruisse-
laient de diamants et de pierreries. Chacun lesadmi-
rait et cherchait ä reconuaitre ceux qui les portaient.

Une jeune et jolie fenime, au fin sourire, au gpiri«
luelregard, portanl une rohe de drap d'or en dessous,
etnneaulre ouverle et rattachee par devant, en etolfe
legere, ä grandes ileurs peintes de la faeon la plus
parfaite, les eheveux retenus par des diamants et des
perles lines, se pene'na ä l'oreille de sa voisine.

—• J'aidevine, murmura-t-elle gaiement. Celui qui
marche devant et la tete si baute est le roi : il repre-
sente la force; ceux qui le suivent figurent le peuple,
et les femmes la souniission... C'est l'histoire de ce
temps-ci... en mascarade.

— Folie ! fit celle ä qui eile s'adivssait, en secouant
itegativement la tete... En verite, belle marquise, votre
esprit vous entraine toujours.

Mais si la duehesse de Cbevreuse doulail de la
perspicacite de madame de Sevigne, le printe indien,
qui paraissait au contraire la radouter, s'avanca vers
eile comme pour la saluer et lui dit tout bas :

— Surtout ne nie vendez pas, marquise.
— Ali! sire!...repondit-ellesur le meme ton,pöris-

sent tous les infideles... a leur roi.
Louis XIV mit uu doigt sur ses lövres en souriant

et se perdit dans le bal. Mais la marquise fut anssiiöt
entouree, car ebaeun voulail savoir ce que lui avail dit
leprincesauvage; le critique Menage surtout itisistail
ayec curiosite, et prenant la main de madame de Se-
>i{.rn eentre les siennes :

- Si vous voulez nie confier le sccrel de l'Indien,
je vous dirai le quatrain que j'ai improvise sur vous hier
au soir chez madame de Coulanges, pendant que vous
jouiez au colin-maillard avec ces dames, dit-il (Tun
a» euehaiite de lui-iiieine.

—Ah! dites le quatrain... dites Je quatrain! s'o\-
'lamerent tous les assistants du petit groupe, en ou-

bliant les masques; car la poesie tenait dans ce salon
le preniier rang du inende.

Wnage lit d'abord quelques facons, pour se faire
prier sansdoute; mais cedunt aux instances de l'audi-
toire, il salua gravement madame de Sevigne et debita
ce gracieux complimenl :

De toutes les facons vuus avez ilruit de plaire,
Mais surtout vous savez nous cliarmer en ce jour :
Voyant vos yeux banries , on vous prend pour l'Amou r;
Quand ils sont decouverts . on vous prend pour sa mere,

— Bravo!... bravo!... s'ecricn-nt toutes les pre¬
cieuses avec admiration.

Menage salua d'un air modesle en baisant la main
de la marquise comme pour se retirer sur son triomphe,
quand Benserade, lui frappant gaiement sur l'epaule,
lui dit avec un sourire, tout en saluant la marquise a
son tour :

— Voilä, inon eher, le plus bei ouvrage quj seil sorti
de vos mains. Et il montrait les jolis doigis de la mar¬
quise, que le critique tenait encore.

Menage rougil de depil, madame de Sevigne se prit
a rire pour cacber son embacras, et Benserade debita
quelque phebus a son tour, tandis que les violons
jouaient des sarabandes, des passe-pieds et des cou-
rantes, et que les danseurss'en donnaient ä cceurjoie.

On trouvait donc dans ce salon du bei esprit, sans
doute, mais aussi de la courtoisie, de la gaiete et
duplaisir. Toutes ces femrnes qui faisaient l'ornement
de l'hötel de Rambouillet, si elles ont eteremarquables
par leur intelligence, Font etebien plus encore par les
qualites de leur cceur. D'abord nous citerons la mai-
tresse du logis, de qui Voiture disait : « Qu'elle en
savait si long sur 1'amitie, qu'il ne lui restait rien a ap-
prendre. » Puis mademoiselle de Seuderi, dont le seul
travers fut d'exagerer les vertus de ses höros. Made¬
moiselle Faulet, surnommea la Lioime a cause de ses
yeux verts, de ses eheveux d'or et de sa disposition
irritable, mais au demeurant la mcilleure fille du monde.
Madame de Cornuel, appelee Saint-Jcan bauche d'or,
cette femme au cueur bon et genereux, ä l'esprit petil-
lant d'entrain et de verve. Madame de Coulanges, que
son esprit aurait mise au premier rang, si ses vertus
ne lui avaient pas tout d'abord fait sa place. Madame
Deshoulieres, dont le devouement causa l'emprison-
nement. La duehesse de Longueville, la duehesse de
Cbevreuse, la marquise de Lafayette; enlin madame de
Sevigne, cette c/ian/u/ufc (ommere, dont l'esprit fut
un redet du coeur, et quj, en mettant la bride sur le
cou ä su pluiiic, ne se doutail guere qu'elle se faisail
grand ecrivain.

Nous l'avons dit, le premier droit a la gioire
qu'aienl toutes ces femnies illustres, est la noblesse el
a bonle du cneur: « Du cceur d l'esprit, disait ma-
lame de Sevigne, il u a un qrand pont. » Verite

sublime qui explique la superiorite des precieuses du
Sdlon bleu. Pour conclure, l'hötel de Rambouillet etait
vw re"union de gens aimables dont le seul defaut est
d avoir devance leur siede, et que la plume immor-
telle de Moliere a ridiculises avec plus d'espril que C\c
justice.

Comtesse m Bassa.willk.
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H1ST01RE NATURELLE.
Les Oiscaux.-IVIou<*lics.

1. Hu)>po-col, — 2. L'oiseau-mouche a oreilles. — 3. Spalure roux-botte. — 4. L'angele. — 5. Rubis-lopaze.— G. L'oiseau-mouche ä lougue queuc

De lous les etres anhnes, vuici le plus elegant pour
la forme et le plus brillant pour les couleurs. Les
pierres et les metaux polis par notre art ne sont pas
comparables ä ce bijou de la nalure; eile l'a place,
dans l'ordre des oiseaux, au dernier degrö de P^chelle

de grandeur : son chef-d'oeuvre, c'est le petit oiseau-
mouche. Elle l'a comble de lous les dons qu'elle n'a
fait que partager aux autres oiseaux : legerete, rapi-
dite, prestesse, gräce et riche parure, lout appartient
ä ce petit favori. L'emeraude, la topaze, le rubis,
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biillcnl sur ses babils; il ne les souille jamais de la
poussiere de la terre, et, dans sa \ie tout aerienne,
on le voit a peine toucher le gazon par instants ; il est
loujours cii l'air, volant de fleur en fleur; il a leur
fraicheur comme il a leur eclat; il vit de leur nectar,
ei n'habite que les climats oü saus cesse elles se re-
nouvellent.

C'est dans les contrees les plus chaudes de l'Auie-
rique du Sud que se trouvent toutes les especes d'oi-
seaux-mouehes. Elles send assez nombreuses, et ou
leur a donne les noms de rubis, amethyste, or vert,
topaze, saphir, saphir-enieraude , escarboucle, etc.,
parce qu'ils en ont, la plupart, les couleurs et l'eclat.

Pour le vüluiue, les pelites especes de ces oiseaux
sont au-dessous du taon pour la grandeür, et au-des-
sous du bourdon pour la grosseur. Leur bec est uue
aiguille fine, et leur langue un (il delie; leurs petits
veus noirs ne paraissent que deux points brillants;
les plumes de leurs uiles sont si delicates qu'elles en
paraissent transparentes; ä peine apereoit-on leurs
pieds; tant ils sont courts et menus: ils en fönt peu
d'usage, ils ne se posent que pour passer la nuit, et
se laissent, pendant le jour, empörter dans les airs.
Leurvol estcontinu, bourdonnant et rapide. Marcgrave
compare le bruit de leurs ailes ä celui d'uu rouet, et
l'exprime par les syllabes hour, hour, Iwur- Leur batte-
ment est si vif, que l'oiseau, slationnaire dans les airs,
est iion-seulenient immobile, mais tout ä fait sans ac-
tion : on le voit s'arreter quelques instants devant une
fleur, et partir comme un trait pour aller ä une autre.
11 les visite toutes, plongeant sa petite langue dans
leur sein, les flattant de ses ailes, sans jamais s'y fixer,
mais aussi sans les quitter jamais. 11 ne fait que pom¬
per leur miel, et c'est ä cet usage que sa langue pa-
rait uniquement destinee. Elle est composec de deux
fibres creuses, formant un petil canal, divise au bout
en deux filets; eile a la forme d'une tronipe, dont eile
fait les fonetions: l'oiseau la darde hors de son bec,
etla plonge jusqu'au fond du ealice des fleurs pour en
tirer les sucs.

Fiien n'egale la vivacite de ces petits oiseaux, si ce
n'est leur courage, ou plulöt leur audaee : on les voit
poursuivre avec furie des oiseaux vingt fois plus gros
uu'eux, s'aitacher ä leur corps, et se laisser empörter

par leur vol, les beequeter ä coups redoubles jusqu'a
ce qu'ils aient assouvi leur peiite colere. Quelquefois
meine ils se livrent entre eux de tres vil's combats:
l'impatience paratt etre leur äme. S'ils s'approchent
d'une fleur et qu'ils la trouvent fanee, ils lui arrachent
les jietales avec un depit marque. Ils n'ont pas d'autre
voix qu'un petit cri, screps, screps, screps, frequent
et repete; ils le fönt entendre dans le bois des l'au-
rore, jusqu'a ce qu'aux premiers rayons du solcil, tous
prennciit l'essor et se disperseut dans les campagnes.

Ils sont solitaires, et se reunissent seulenient deux
ä deux dans le temps des niobees. Le nid qu'ils con-
struisent repond a la delicatesse de leur corps : il est
fait d'uu colon (in ou d'une bourre soyeuse recueillie
sur des fleurs; ce nid est fortement tissu et de la
consistance d'une peau douce et epaisse. La femelle
se cliarge de l'ouvrage, et laisse au male le soin d'ap-
porter les materiaux; eile en polit les contours avec
sa gorge, et le dedans avec sa queue; eile le revet ä
l'exterieur de petits morceaux d'ecorce de gonmiier
qu'elle colle alentour. Le tout est attache ä deux
feuilles, ou ä un seul brin d'oranger, de citronnier,
et quelquefois ä un l'etu qui pend de la couverture
d'uiie case. Ce nid n'est pas plus grand que la nioilie
d'un abricot : on y trouve deux oeufs du volume des
petits pois. Le male et la femelle les couvent tour a
tour pendant douze jours; en sortant des ceufs, les
petits ont la grosseur d'une mouebe. La mere leur
donne ä sucer sa langue tout eiiiniiellee du suc des
fleurs.

On coneoit bien qu'il est impossible d'elever des
etres aussi freies; on se contente de les faire se¬
dier, et de les conserver apres leur mort. Les jeunes
Indiennes en fönt des pendants d'oreilles qui sont fort
jolis. Les Peruviens avaient l'art de composer avec
leurs plumes des tableaux dont les anciennes rela-
tions ne cessent de vanter la beaute.

On connait vingt-quatre especes d'oiseaux-mouches.
Le plus petit de ces oiseaux est ä peine long de quinze
lignes, de la pointe du bec au bout de la queue; le
bec a trois lignes et demie, la queue quatre, de sorte
qu'il ne reste qu'un peu plus de neuf lignes pour la
lote, le cou et le corps de l'oiseau, dimensions plus
petites que celles de nos grandes mouches.

PE2EEES ET SÖUYEH1ES ,
POESIES RELIGIEÜSES (I), PAR OCTAVE DUCROS (DE S1XT).

Voici un livre que toutes les femmes chretiennes nous
sauront gre de leur signaler. Nous pourrions ä notre tour
exarainer cos poesies, dont beaueoup de jqurnaux se sont
oecupes,dont YUnivers et YAmi de la religionont loue sans
restriction le sentiment pieux et profondement chretien, et
qui alait dire au Journal des Debats, si hon juge en matiere
degoüt, en terminant un article oü il avait distingue la
forme litteraire des Prieres el Souvenirs : «. Courage, dirai-
> je a mon tour et en linissant, ii M. Ducros, courage ! il y
> a la quelques touches qui trahissent la maind'un maitre,
» l'äme d'un poete, le coeur d'un croyant! Et n'est-ce rien,
» aans cecalme plat de la poösie francaise et sous ce niveau
' Limitation facile et lianale oü vegetent les plus heureux

(I) 1 vol. in-12. Paris, chez i.ecoffre, 29, rue du Vieux-
<A>lombier.

» esprits, n'est-ce rien quo quelques vors qui s'eehappent
» et qui s'en vont loin de terre, comme dit le poete (2),
» portes sur leurs ailes rapides, vers le ciel qui les a
» inspires? »

Mais nous aimons mieux laisser nos lecteurs juger par
eux-niemes de la maniere de l'auteur, et nous borner h inetlre
sous leurs yeux un extrait des Prieres el Souvenirs :

11 ignore pourquoi sur lui mon oeil s'arrete;
Pendant ce long regard, dans nies yeux attendris,
U n'a point vu briller cette lärme secreto :
Toi seul la vois, Seigneur*, et toi seid as compris.

(2) ........et udam
Spernit humum, l'ugiente penna.

(HOUACE.)



I loiit eandide el charmant, bcaux yeux purs de l'enfänec,
C'est vous qui in'avez fait si doucement pleurer.
Qu'on aiine a conlempler ici-bas l'innocenee!
Mon Dieu, dans mon cnfant tu veux nie la montrer.

De ton sein paternel vient d'arriver celte äme.
Faitiere est sa splendeur, intact est son tresor.
''.'est im cnfant du niel plus qu'un lils de la feinnie .
Qui se pose sur terre et n'y tient pas encor!

Mon Dieu, toi qui creas l'e-trange coeur des mores ,
In nous fis de l'amour un eternel tourment,
Tourment eher et sacre, quo de tou« sei mysteres
lutietient l'avenir, au delaut du present.

Le tlot est bien linipide eu sortant de sa source !
Mais il coulc : nies yeux, plus rapides que lui,
l.e devancentde loin dans sa future course :
Que sera-t-il plus tard , lui si pur aujourd'hui?

üet avenir obscur que je ne puis connaitre,
Cet avenir, effroi de mon coeur eperdu,
Mim ir.'il le sende eu vain ; mais le tien y penetre,
Dans cette sombrenuit, ü niou Dieu, quevois-tu?

l.e splendide tresor s'est-il couvert de rouille?
Du ciel le tlot lä-bas refiete-t-il l'azur!
Moi, je vois s'eloigner l'enfant que rien ne souille :
Dans ce mondc souille 1'homme est-il reste pur?

Aus ailes de l'uiseau tu mesures l'orage ;
(.oiilrel'assaut des vents tu soutiens le roseau.
L'enfant est faible, et 1'homme est faible aussi : Menage
Ces bras qui flecbiiaient sous un pesanl fardeau!

Jesus, de votre mere inepuisable joie,
De la creche ä la croix son seid consolateur,
Jesus, qu'elle a suivi dans votre longue voie,
Kn entendant la foule envier son bonheur !

Jesus, qui pies de vous airaiezä voirl'enfance,
lielenez mon cnfant; je vous le conduirai.
Nous l'aimons tous lesdeuxaux jours de l'innocenee :
Qu'il soit iligne toujours de votre amour sacre!

Et lorsque sonnera pour moi l'heure derniere,
Quand il s'approchera pour nie fermer les yeux ,
Dans son front incline que les yeux de sa mere
Ketiouvent ce front pur et se ferinent joyeux !

Octave Ducros (de Sixt
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COURRIER DE PARIS.

tl faut croire ijiie l'etranger eommence ä faire ses pa-
quets el ä laisser le champ libre ans Parisiens, car voilä. les
theätres qui se niellciil eu devoir de faire peau neuvo.
Dejä les Varietes nous onl offert, presque cpup sur coup,
deux vaudevilles toul battanf neufis. Le premier s'appelle
VAmour et le temps. .le ne le mentionne que pour memoire.
Ilegle generale : toute nouveaute jouee le dimanche , esl
uiic victime sncriliee ä la ferocite du parterre. L'opuscule
de MM. Lapointe el Marenge, na pas fail exceptio!) ä la
regle, J'aime ä croire que ce petil ours grisonnant esl un
legs de l'administration defunte ä M. Hippolyte Gogniard.
Bon Dieu ! quelle etable d'Aiigias que les cartops de
VI. Carpier !

UEcole des e'piciers appartienl ä un toul auli.....rdre de
pieces. Peut-etre pourrait-on lui demander un peu plus
d'aetion, d'intrigue et d'interei;, mais eulin cette revue,
critique des fraudes el des sophistioationg commerclales,
ne manque ni d'esprit, ni de gaiete, ni d'ä-propos. Numa
el Vmbroise sunt parfaits sous les traits des deux epiciers ,
donl l'un personnifle le commerce du temps jadis, l'autre
le commerce du temps present. Quant ä Laurent, le Irans-
fuge de l'Ambigu-Comique , je l'engage de toul mon coeur
ä rejoindre ses anciens drapeaux. Tel brille an... boule-
vard du Temple qui s'eclipse au boulevard Montmartre.

l.e Vaudeville a fail aussi. comme les Varietes, sa petite
uampagne du dimanche, mais avoc im peu plus d'elements
de sueoes. Penicintl te somnambule n'esl poinl assurement
un obef-d'oBUfre , mais o'est un imbrogli« tres comique et
lies amüsant, une Charge tres bouffonne du magnetiame .
jouee a mourir de rire par Parade et *aa eompere De-
lannoy,

Si lim ril au Vaudeville, en levauche im pleure
au Cirque-Franconi! Figurez-vous que MM. Dennen el
Grange viennent de fabriquer, pour cette scene jusqu'ici
r^servee aux acteurs quadruples, un drame exclusivement
joue par des comediens a deux pieds comme vous el moi.
Gela se nomme le Donjon de Vincennes, et roule sur la
captivite plus ou moins historique du celebre et malheureux
Fouquet. Je ne vous dirai pas que cette npuvelle edition,
dum: biographie lanl seil peu tenebreuse, soil toul ä fail

couforme h la tradition, mais l'important c'est qu'elle atlen-
drit, qu'elle interesse.,. j'ai pleure, je suis desarme.

Mais tout eela, drame, vaudeville, comedie, c'est la bar
gatelle de la porte. La grande piece, la piece ;'i succes,
s'est jouee le I :> iioveinlire au palais de l'Industrie , en
preäenee de la plus illustre et de la plus nombreuse asseni-
blee qvii rempltl jamais un theütre. Tou^es les notabilites
des sciences, des arts, de la presse, du commerce, de
l'industrie et de la politique, tous les grands dignitaires,
tous les corps de l'ßtat, toute l'elite de la France, tous les
representants du monde. civilise, la cour, lavüle,la ri-
chesse, l'intelligence, la gloire du pays, s'etaient donne
rendez-vous, l'Empereur en tete, ä ce grand congres du
genie humum. On ne peut songer saus fremir que si, par
impossible , l'ediflce se l'iit ecroule sur cette imposante
assemblee, l'univers tout entier etait deeapite.

Aucune descriptio'n ne saurait donner l'idee du coup
d'oeil qu'offre cette salle immense tendue de drap cramoisi,
rehausse par des rideaux, des portieres el lambrequins de
velours rouge , qu'enrichissent des ornements d'or. ll'un
cöte se deploie un gigantesque amphitheätre, au pied duqüel
s'elevenl d'admirables trophees c.....poses de tous lesohjels
couronnes, et dont le l'aile esl decore des plus splendides
produits de Sevres, de Baccarat, de la Boheme, et des
manufactures francaises pt etrangeres.

En face de cet amphitheätre, desliue au public et aux
exposants invites, s'eleve une estrade colossale, dont les
gradins, oecupes par les corps constitues servenl, en quel-
que sorle, de piedestal ä la partie centrale oecupee par le
tröne que protege un somptueux baldaquin de velours rouge
surmonte d'une eouronne imperiale, et niuni de rideaux
de velours rouge double de salin Diane aux abeilles
d'or.

A droite et ä gauche du tröne, s'etendent les tableaux
des peintres juges dignes de medailles d'lionneur, Ingres.
Horäce Vernet, Decamp, Delacroix, Meissonnier, C.....ler,
Cornelius, etc. lies faisceaux de drapeaux, des pavillons,
des llammes suspendues il la voüte, des aigles aux aile-
deployees, des ecussons aux diverses armes nationales, des
guirlandes de fleurs el de feuillaws erpentant au inilieu

i'feiitiirej;
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de toutes ces richesses, completent cette de>oration, quo la
plume est irapuissante ä peindre.

Haus la galerie supe>ieure, un orchestre monstre de plus
,1, niillc fxV-t'ulanls, diriges par Berlioz , qu'assistenl cinq
ehefs d'orchestre du de chant, mls en communicationavec
lc (tenöralissime ä l'aide d'un metronome electrique, fönt
mtendre divers morceaux de nos plus illustres compositeurs
morts 011vivants. Ce detail de la feie est d'un eilet prodi-
,,n\. ri promel des merveüles pour les concerts pu-

(Jics qui duiveiit suivre la grande fete du 15, et attirer,
durant plusieurs jours, Paris entier sous les voütes de la
wände salle du palais de Cristal, decoree eonuno au jour
de la solennite.

Laissons ä nos confreres du grand formal le soin de ue-
criremex/wsocette snlennile internationale, dont la splen-
ilenr inoui'p eclipsait tout ce qui s'est fail jusqu'ici en ce
genre, sans en excepter la grande föte de l'industrie ä
Londres. Mais nous nous reprocherions de nasser sous
iilence le luxe et l'eclal des toilettes, panni lesquelles il laut
citer le eostume de l'Imperatrice dont la richesse et le goüt
exquis faisaienl l'admiration de la foule. II se composait
d'une robe de velours rouge , recouverte , eoinme d'un
nuage, d'une niagniliquo dentelle d'Alenfon. Avee cela im
diademe cbloiüssant el des diamanls d'une beaute ä faire
pälir le soleil!

Mais quere speetacle grandiose ne nous absorbe pas au
point de ne pas nous laisser quelques lignes ä consacrer ä
lalitterature. Voicid'ailleurs un livre qui merite assurement
qu'on s'oecupe de lui. C'est une traduetion nouvelle du
Werlheräe Goethe, par un de nos jeur.e3 lettres aussi verse
dans les idiömes etrangers quo dans la langue de Racine,
de Voltaire et de Chateaubriand. Non, M. Louis Enault n'est
pas im tradueteur mlgaire, ce n'est point un de ces tradu-
tore iradilore , si odieux au poöte Byrofi , qui travestissent
le gtyle et delirium! la pensee de l'original. M. Louis
Enault a traduitGoethe avee le respect et l'amour, je dirais
presque lilial, d'un admirateur elevedans le eulte du grand
i'mvain. II l'a traduit, qu'on nie permette cette flgure un
peu hardie, avec son coeur plus encore qu'avec sa plume.

Le Werther de M. Louis Enault est precede d'une intro-
duetiontrescurieuseet tres interessante, dans Iaquelle
l'auteur, appuye sur les m£moires authentiques de Kestner,
im des heros Pseudonymes du roman de Goethe, l'ait tres
ingenieusement la pari de la fiction et de la verite dans ce
roman si eher aux Ulmes tendres 6t exaltees. Le morceau
relatif au depart de Goethe donnera la mesnre de 1'interei
qui regne dans ce remarquable travail.

Voici le passage des memoires :
« Cette apres-midi, le docteur Goethe a dine avec moi

dans le jardin. Je ne savais pas que ce fut pour la derniere
fois. Vers le soir, le docteur Goethe est venu ä la maison
allemande. Lui, Charlotte et moi nous avons eu im etrange
entretien sur l'etal futur des ämes apres la mort, sur le
depart et le retour. Ce n'esl pas lui qui a eommence; c'est
Charlotte. Nous nous promimes que celui de nous qui
mourrait le premier reviendräit, s'il pouvait, donner aux
survivants des nouvelles de l'autre vie. Goethe etait abattu,
rar il savaif qu'il partirait le lendemain. »

Le lendemain, en eilet, e'elait le H septembre : Goethe
quittait Wetzlar pour toujours.

Kestner recevait le billet suiVanl :

GtETHE A KESTNER.

« II sera parti, Kestner, quand vous recevrez ce billet,
11sera parti. Donnez Lautre ä Charlotte. J'ai eu du calme,
mais votre conversation nie dechirait. Dans ce momenl je
'"' puis vous direque ce mot : « Adieu! » Encore une mi¬
aute, et jene mr contenais plus! A present je suis seul ei
demain je pars. Oh! ma pauvre tMe ! »

v"■'' maintenanl le billet a Charlotte, ä Lotte, commeil
du. II esi plein de passion et de trouble ; il ne fauf se per-

mettre res billets-la qua la derniere oxlreniite, quand tout
est lini et qu'on ne se reverra plus.

GCETHE A CHARLOTTE.

« J'espÄre biet) revenir, mais Dien sail quand. Oh ! Char¬
lotte, pendant que tu par'iais, oü etait mon cceur? Quand je
pensais que je vous voyais pour la derniere fois! Nun, pas
pour la derniere fois ! Cependant je pars demain. // es/
parti! Quel demon vous a donc pousse ä parier de ces
choses? C'etait bien de lä-haut qu'il s'agissait pour moi !
Non! c'etait uniquemenl de cette terre oü nous sommes,
et de votre inain que je baisais pour la derniere fois ! Et
reite chambre dans Iaquelle je ne retournerai plus ! el cc
eher pere quim'a aecompagnö" pour la derniere fois! Main-
[enant, nie voih'i seid, et je puis pleurer. Je vous laisse
heureux... Je ne sors pas de vos cceurs Je vous reverrai!
mais pas demain, c'est jamais!

e Dites li mesgarcons... U est parti! Oh! je ne puis pas
continuer! »

In second billet etail renferane dans celni-ci.

GfF.THR X CHARLOTTE.

« Moii paquet est fail, Charlotte; le jour pointe ; encore
un quarl d'heure, el je pars. Les inniges que j'ai oubliees
el que vous dislriburroz aux enfants, voib'i mon exruse si
je vous ecris... quand je n'ai rieft h eerire... Hon courage
toujours, Charlotte. Seuletnent, pas d'indiflerence ! Oui,
Lotte, j'aime ä lire — cela nie rend heureux ! — j'aime a
lire dans vos yeUx la eontiance oü vous eles que je ne rlian-
gerai jamais. Adieu ! Mille fois adieu.

8 GCETHE. ■>

Pour passer de ]Verlher au petit livre de Leon Paillel,
intitule, Voleurs el Voles, la transition serait embarrassante,
et nous demanderons au lecteur la permission de nous en
dispenser. Leon Paillet etait de son vivant (il est niorl il y a
w\ an d'une allaque de eholera) un joyeux garcon qui s'etait
fait du canard une spccialite. II exceliail dans la creation de
ces gasconnades-monstres qui emaillent les colonnes des
faits-Paris les jours oü ;a eopie fait defaul. C'est ä lui qu'on
doit l'invenliou de la baleiiie melomane, du nouvel leare,
etc., etc. Par ses rappörts avec la Prefecture de police, ä
Iaquelle il puisail journellemenl une riche collection de faits
divers, il etait initie aux ruses des voleurs, a leur langage,
ä leurs sobriquets, ä leurs pratiques. Ce sonl ces curieux
details qu'on a eu Lidee de reunirsous la forme d'un petil
volume ä 30 Centimes, quo publie la librairie Nouvelle.
Nous empnmtonsa cel opuscule, aussi utile que divertissant,
et qu'on pourrait appeler a bon droit le Paravoleur, quel¬
ques pages des plus recrealives. Nous recommandons par-
ticulierement, a titre de lecture instruetive, les avis rediges
(Mi argot par un voleur en etat de gräce, a l'usage de tous
les gens susceptibles d'etre voles.

« Le monde des voleurs, malgre la sürveillance incessantc
de la justice, a ete toujours fori grand, el le seul moyen
euralif qu'on ait pu employer effleacement etail uw razzia
sur toutes les calegories.

A Paris, on compte neuf prisons, savoir : la Prefecture
de police, la Conciergerie, la Roquette ou noiiveau Bice-
iiv, Mazas, les Madelonnettes, Sainte-P£lagie, Clichy, el
Saint-Lazare pour lesfemmes.

La nioyenue des delenus esl de 1(1,000. -ur lesquels on
peui eompter 200 voleurs de profession, assassms ou vaga-
bonds, 3,000 enfants de douze ä dix-huil ans, 5,000 cmi-
dnnines pour une prenu'ere faule ou de simples delits.

.Mais ce n'est pas tout d'etre voleur, il faul encore con-
nailre son melier, (".'est pour elre utile a leurs collegues
qu'il y avail a Paris plusieurs professeurs de vols qui te-
naieul des cöurs comme on en tient au College de France
el a la Sorbonne pour les belles-lettres.
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II fut im temps ou, dans les faubourgs Saint-Martin, du
Temple, dos bacheliers es vols donnaient des Lscons a lau!
le cachet. Entre autres, nous citerons le nomine Armen-
gaud, dit Calvin, qui tenait im cours de grinchage. Cet
homme, d'une adresse extraordinaire, exöcutait devanl ses
eleves los vols sur des mannequins, apres les avoir demon-
Ires iln'oi'ii[iii'ii]('a!.

Lorsqu'ii fut pris, ori Irouva chez hü la liste de ses
eleves; ils etaienl au nombre de trente et quelques, parmi
lesquels il y avait douze femmes. des trente eleves avaient
Ions, comme d'habitude, les sobriquets les plus curieux.
N'ous eiloiis quelques-uns des iioins de cette liste, qui fail
partie des archives de la police :

Kleves de premi&re anne'e. — Penoit, dit YEscamoteur;
Rigobert, dit Os ä mouelle; Baptiste, dit le Charlatan;
Rigaud, dit le Chauffeur de pieds ; Valentin, etil le Chat;
Charles, dit Poulet d'Inde ; Ernest, dit YAboyewr.

Eleves de deuxieme annee. — Pierre, dit YArche de Noe;
Alfred, dil le Fourreur ä Procure ; Paul dit le Coqueur ü la
tortülade ; Charles, dit YAmadou; Theodore, dil le Petit
d'Ardant.

Eleves de troisieme annee. — Isidore , dit le Bailleur de
fonds ; Germain, dit le Banqueroutier; Bazile, ditle Pousse-
Moulin ; Vincent, dit le Mauricand; Gabin, dit le Gerbe ü
la passe (le condamne ä morl).

Malgre la guerre acharnee que l'autorite fait aux nom-
breuses categories de voleurs qui infestent Paris, les jour-
naux retentissent encore journellement de leurs prouesses.
Nous dirons meine plus , il y en a quelques-uns qui, sans
doute anx abois, ont redouble de genie el d'audace.

Au milieu de ce desordre moral, il en est cependant un
qui s'est amende , et qui, niort dernierement au bagne de
Toulon, a domandc pardon ä Dien et aux hommes de ses
lautes.

Cet individu, qui avait ete tour a tour marcliand de
contre-marques, professeur de eanne et de boxe , a laisse
m\ leslament parlequel il legue uue dizaine de mille francs,
ainiisses dans la vente de petits coeos sculptes, pour clever
les deux orphelins les plus pauvres de la petite ville oü il
esl ne.

Independamment de cette oeuvre, le tenebreux dont nous
parlons a compose en argot un opuscule qui est un avis
salutaire pour se preserver eontre les ruses filous et
eseroes.

Ce document, qui est intitule : Midecines pour les sinves,
c'est-ä-dire conseils aux gens naifs, sera d'une grande uli-
liie pour les insouciants, les etrangers el les Parisiens eux-
nieines, qui, malgre leur pretention ä la linesse, sc lais^enl
Ions les jours, comme 011 li^ dit vulgairement, niedre
dedans.

Voici res medecines (conseils) :

\. Lorsque vozigue tirez la
longue dans la trinne, quo vous
aille ne se laisse pas enflaquer
par uu marquant; gambillez
vite. Si vozigaud litrez uneto-
quante, planquez-la. Soyez
chauds pour les gavioles; chez
le refacteur ou le manezingue,
battez comtois sur la toussant
et gaffez la boile a cornes sur
la sorboune.

2. Ne placardez pas votre
douille dans uue filoche, niais
dans une profonde secrete.

1. Lorsque vous niarclicz
dans la rue, ne vous laissez
aecoster par personne. Allez
assez vite. Si vous avez uue
montre, cachez-la. Deflez-vous
des ivrogues ; au restaurant ou
aucabaret, pretextez un rhume
et gardez votre chapeau sur la
tote.

2. Ne niettez pas votre ar¬
gen! dans uue boursc, rnais
dans votre poche.

3. Ne niettez au fourgat au-
eun baluchon de marcandier,
s'il doit passer la sorgue chez
vozigue.

i. Lorsque vozigue tapez
des chasses ii la piaule, pioncez
vozigue sur lesfrusquesrupincs.

5. Quand un mariolepropose
ä vozigue du metal pour des
jaunets, encarrez-le chez le
balanceur de braise ou le beur-
rier.

6. Soyez chauds avec les
ebenes qui inontrent ä vozigue
du mobilier de poche, et qui
veulent faire pitancher vozigue.

7. N'attriquez janiais aux
boucardiers j gambilleurs; il
vant de belle se faire grinchir
par un boucardier etabli.

8. Ne laissez pas la tournante
au conservatoire de cambuse ni
ä la lourde. Quand vozigue
louerez dans une turne, tächez
que le portauche de la taule soit
un vrai lourdier, et uongraveur
sur cuir ou frusquineur en pa-
nard.

9. Visitez votre boutanche
quand eile sera bouclee; ne
l'isolez jamais ä la sorgue sans
un chenu eabot; ne parez votre
tournante ä aueun marquant;
ne eliopez pas une boiie dans
la piaule d'un quart d'oeil, d'une
vermine, d'un gouspin, d'une
hirondelle au niont Saint-Jean
ou d'une debäcleuse de niornes.

10. Que vozigaud ne se
prenne pas ä l'huile d'un re-
mouleur de buffet, de nego-
ciants de petit crochet, ni aux
trucheux caimans ou rafales qui
aquignent ä votre lourde.

11. Lorsque vozigue entirez
ä la foresque, ou que vous allez
rouler vos guibolles a la sorgue,
ne faites crosser ni votre blan-
quette ni votre braise. »

3. Ne recevez pas de depöt
de marebandises, si ce depol
doit passer la nuit chez vous.

4. Lorsque vous couchez ä
l'a'jberge, couchez sur vos ef-
fets precieux.

"i. Quand ou vous propose
de l'or eontre de l'argcnt blaue,
envoyez chez un changeur ou
chez un banquier.

ö. Defiez-vous des individus
qui vous montrent de l'or el
qui veulent vous legaler.

7. N'achetez jamais aux
marchands ambulants; il vaut
mieux se faire volcr par les
gens etablis.

8. Ne laissez pas la clef ä
vos meubles, aux arrnoires,
encore moins ä votre porte.
Quand vous louerez dans une
niaison , tächez que le portier
soit portier, et non savetier ou
tailleur en vieux.

9. Visitez votre boutique
apres sa fermeturc; ne la
laissez jamais la nuit sans un
bou chien ; ne prötez votre clef
a personne; ne vous logez pas
dans la maison d'un comniis-
saire, d'un avoue,d'un huissier,
d'un mont-de-picte ou d'une
sage-femme.

10. Deflez-vous des joueurs
d'orgue, des marchands de Chif¬
fons et des mendiants qui frap-
pent ä votre porte.

I !. Quand vous allez a la
campagne , ou que vous vous
promenez la nuit , ne faites
sonner ni votre argcnteiie ni
votre argent. »

C'esl liien ici le cas de clire avec le proverbe :
Experlo crede Roberto.

A. de Bragelonne.

In jeune compositeur d'un talent tres distingue,
M. A. van Ackere, vient de publier chez Benoitaine,
editeur, nie Meslay, iO, deux cbarmants morceaux
de musique pour piano :

Sainte Cecile, polka tres dansante;
La Chevaleresqüe , galop plein d'effet.
Nous recommandons ;i nos lectrices res deux pro-

duetions vraimenl originales d'un artiste auquel nous
predisons un brillant succes.

mu ■

m:

1nittces,

Ad. GOUBAUD, directeur-gerant.

PAD1S, —TMPRISiERIEDE L. MAUTIXET.2, RLE M1GNON.
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